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Introduction : L’Amérique comme Nouvelle Eden

Quelles qu’elles soient, les opinions tenues par les écrivains à propos de l’Amérique pendant les siècles suivant sa découverte ont toutes été marquées par une idée centrale : Le changement est inévitable.  « Quelle sera l’influence, a demandé l’abbé Raynal, de la découverte du Nouveau-Monde sur l’Ancien-Monde ? »
  Quelques-uns en ont offert des pensées très différentes et parfois craintives.  En écrivant à l’époque de la révolution américaine, Linguet a prévu que ce grand pays en train d’être né serait doué de « la consistance de la maturité, avec l’énergie d’une constitution naissante » et qu’ « ils écarteront l’Europe par les arts qu’ils auront perfectionnés… »
  D’autres après la révolution américaine, néanmoins, ont décrit l’Amérique comme un désert culturel, et encore d’autre l’ont regardée comme une grande expérience qui renouvellerait l’Ancien Monde.  

Cette découverte a vraiment ouvert un chemin vers un type de recommencement pour les peuples européens.  Au sujet de la religion, cette nouvelle porte ouverte a aussi donné l’opportunité d’une renaissance au christianisme.  Jusqu’à Colombe, la chrétienté s’est trouvé presque totalement entourée par l’Islam.  Les Amériques ont toutefois offert aux Européens une grande occasion de se disperser et répandre l’Evangile avec beaucoup moins de crainte, et d’ailleurs, chez les Protestants, cela les a véritablement aidés à trouver un endroit où ils pouvaient s’enraciner.  

Pourtant, bien que les chiffres religieux aux Etats-Unis se montrent positifs, on voit toutefois que quelques-uns sont restés un peu troublé.  Parmi eux, M. Chateaubriand, qui a beaucoup inspiré le monde francophone par les pages du Génie du christianisme, a questionné le comportement des missionnaires anglo-américains.  Ses paroles contre ces Protestants du Nouveau Monde nous posent une question : Est-ce que cette régénération commencée par cette grande découverte a eu le même effet dans le domaine religieux ?  

On peut aussi interpréter cette question d’une autre manière : Est-ce que l’Amérique était une Nouvelle Eden ?  C’était Chateaubriand lui-même qui l’avait choisie comme lieu pour son propre conte fictionnel d’un paradis terrestre—une société chrétienne idéale, et il n’était pas le seul.  Même Voltaire a peint un tableau de Philadelphie comme si elle avait amené un véritable « âge d’or ».  En fait, cela ressemble à la communauté décrite dans le paradis terrestre qui n’était que de la fiction chez le père Aubry.  

Aussi Chateaubriand a-t-il visité Philadelphie, mais on ne peut pas trouver beaucoup de ressemblance entre les deux descriptions.  Ce dernier, en fait, n’a même pas estimé cette ville de l’amour fraternel aussi bonne que Baltimore, « une jolie ville catholique, propre… »
  En effet, il l’a évaluée presque totalement par son architecture et par ses aspects physiques.  « Monotone…qui manque aux cités protestantes... » la décrit-il.  « …la Réformation jeune d’âge, qui ne sacrifie point à l’imagination… ».
  

Pourtant, on peut discerner pourquoi Chateaubriand a ainsi reagi : il n’était pas tout à fait objectif.  En considérant les deux villes, il les a comparées à celles de son propre continent : « animée, où les mœurs et la société avaient une grande affinité avec les mœurs et la société de l’Europe. »
  Donc est-ce qu’il est coupable d’avoir mal vu ?  Peut-être pas complètement, parce qu’il n’avait pas eu la perspective que l’on possède aujourd’hui.  Pour lui, tout tourne autour de l’Ancien Monde, un monde—plus ou moins—catholique.  Ses préjugés, créés par ce dont il avait l’habitude, ne l’ont pas amené à un point de vue objectif.

En revenant au sujet de l’Amérique comme une Nouvelle Eden, comparons les deux paradis que Voltaire et Chateaubriand ont décrits.  D’abord, ces sociétés étaient religieuses—un fait étonnant car la France venait de devenir laïque après des siècles de conflits entre les catholiques et les  protestants.  De plus les deux communautés manquaient de prêtres organisés, bien que le père Aubry le soit officiellement.  D’ailleurs, elles n’ont pas eu un gouvernement traditionnel : les habitants n’étaient ni monarchistes ni républicains, mais elles étaient plus ou moins gouvernés par un seul homme, soit Guillaume Penn, soit le père Aubry.  Mais enfin, ils n’étaient pas véritablement dirigés par un humain non plus.  En fait, ces sociétés ont été crées après les idées de la première église à Jérusalem où « ils vendaient leurs propriétés et leurs biens, et ils en partageaient le produit entre tous… »
.  Chez les Quakers, ils suivaient « des lois très sages, dont aucune n’a été changée depuis [Penn] »
, mais on pourrait estimer que ces lois se rassemblaient celles chez les Indiens de Chateaubriand dont le père Aubry dit : « Je ne leur ai donné aucune loi ; je leur ai seulement enseigné à s’aimer, à prier Dieu, et à espérer une meilleure vie ; toutes les lois du monde sont là-dedans. »


Rousseau a pensé que plus un homme se développe,  plus il se corrompt, et donc cette communauté que Chateaubriand a crée lui aurait plu.  Mais en fait c’est Voltaire qui en a montré une qui était réelle : « Guillaume Penn pouvait se vanter d’avoir apporté sur la terre l’âge d’or… »
  Pourtant, quelles soient fictionnelles ou non, ces deux images donnent l’impression qu’au Nouveau Monde, tout est possible. 

Dans cette composition, on regardera les aspects religieux de ce paradis terrestre.  Parmi accusations et louanges, idéologies politiques et sociales et simples chiffres, on examinera les effets de cette découverte sur la religion et l’on fera une comparaison avec le culte en France, pour voir si elle a créé de la religion d’or ou de la religion dorée ;  c'est-à-dire celle qui est sincère et de valeur ou celle qui n’est qu’« effet spécial. » Comme le grand écrivain français Tocqueville a dit : « Une grande révolution démocratique s’opère parmi nous ; tous la voient, mais tous ne la jugent pas de la même manière. »
 

L’état de la religion aux Etats-Unis

« Not until I went into the churches of America and heard her pulpits aflame with righteousness did I understand the greatness and genius of America. America is good. And if America ever ceases to be good, America will cease to be great. »
 

Pour parler premièrement des chiffres, l’expérience américaine a éclaté en un croissance de la population.  Même pendant son époque, Tocqueville a dû noter : « …douze ans en Amérique, c’est plus d’un demi-siècle en Europe. »
  Le même peut être dit dans le domaine religieux.  En 1993, les Etats-Unis avaient une population de 

249 235 000 habitants environs dont 86,5% qui étaient chrétiens.  De ceux-ci, 

107 661 254 (51,3% de la population totale) faisait partie des églises protestantes et 

53 385 998 (28%) des églises catholiques romains.

Pourtant, il faut aussi noter que le pourcentage est un peu enflé.  Seulement 71,6% de la population américaine est en fait affilié à un group chrétien, soit protestant (43,2%), soit catholique (21,42%).  En plus, il est toujours nécessaire de considérer le taux d’augmentation annuelle aux Etats-Unis : chez les organisations chrétiennes générales, 0,3%.  A propos des sectes spécifiquement chez les protestants, on y trouve le même taux, chez les catholiques, -0,2%.

Tout cela,  cependant, n’est presque rien quand l’on ajoute encore les activités des missionnaires chrétiens américains.  En fait, en consistant de 59 074 protestants (1 sur 1.800 Protestants) de 614 groups  et catholiques 5 595 (1 sur 9.500 Catholiques), ceux-ci ont constitué presque la moitié des missionnaires totaux en 1993.  Cela s’appuie sur la population de l’Amérique qui est effectivement la plus grande population évangélique du monde.  Ce groupe, étant 30,3% du total des gens aux Etats-Unis, est estimé à 74 000 000 personnes et est suivi en nombre par ceux de la Chine (57 130 000) et du Brésil 

(26 744 000).

Pour mieux comprendre l’état de la religion aux Etats-Unis, il faut connaître un peu plus son histoire et héritage religieux.  Tout d’abord, on doit considérer le fait que l’Amérique était, presque depuis sa découverte, un lieu où beaucoup ont espéré un  renouvellement de l’esprit.  Depuis les missionnaires espagnols qui sont venus convertir les indigènes, beaucoup d’Européens sont allés au Nouveau Monde comme s’ils étaient des pèlerins cherchant des lumières religieuses ou quelque part pour se réfugier à l’abri des maux de ce monde.  

Juste avant sa révolution, l’Amérique a été prise par ce qui est fréquemment appelé Le Grand Réveil (The Great Awakening).  Selon Dr John Putman, Assistant Professeur d’Histoire à San Diego State Université, cela était au début d’une quantité de petits renouveaux (revivals) qui ont commencé au milieu du 18ième siècle.  En grandissant avec la prédication de pasteurs et d’évangélistes comme Jonathan Edwards et George Whitefield, un feu religieux s’est mis à brûler dans les colonies anglaises.  Ce Grand Réveil a aidé à unifier une majorité des colonialistes (80% environ selon Dr Putman) en leur donnant des idées similaires de leur vie et foi chrétienne.  Ces notions ont été partagées entres les croyants du Nord et du Sud et entre toutes les races.  Ainsi l’esclavage a-t-il alors été dénoncé comme péché par le plupart des évangélistes.
  D’après Dr Mark Lause, Assistant Professeur d’Histoire à l’Université de Cincinnati, « …la Réveil a développé un sens plus profond de la dignité de l’individu comme un enfant de Dieu, un "spark of the Divine". »
  

L’histoire de l’Amérique a continué de cette manière.  Au 19ième siècle, ce premier a été suivi d’un Second Grand Réveil.  Après Donald Scott, Doyen de Science Sociale et Professeur d’Histoire à Queens Collège/City Université de New York, ce réveil a été marqué par un esprit plus passionné pour évangéliser, et c’est dans ce temps qu’on trouve le grand évangéliste, Charles Finney (1792-1875) qui, avec d’autres comme Lyman Beecher et Francis Asbury, a développé l’idée d’action humaine en disant que « religion est une œuvre de l’homme, c’est quelque chose à lui de faire ».
  Cet esprit de renouvellement spirituel ne s’est pas arrêté là non plus.  

Le 20ième a ouvert les portes à beaucoup plus de mouvements parmi lesquels on aperçoit celui des Pentecôtistes/Charismatiques.  Ce dernier a explosé avec une augmentation fantastique dans presque tous les groups chrétiens—même chez les Catholiques américains où ils faisaient 6% en 1993 et où ils étaient trois fois plus nombreux que les Catholiques évangéliques.
  Les Pentecôtistes ou Charismatiques sont en fait le group avec le plus haut taux de croissance dans le monde entier : 8,1%.
 

Mais avec toute cette discussion de la religion aux Etats-Unis, on voudrait bien demander ce qu’elle importe au gouvernement de ce grand pays.  Quant à son autorité sur les débats de règles et de lois divers, elle n’en a pas officiellement, mais c’est à un point beaucoup plus profond qu’on trouve évidence de pouvoir.  C’est là en fait qu’on découvre la vraie valeur de la religion—celle qui touche aux cœurs humains.  

En exemple de cela, on peut citer Tocqueville : « Quelques hommes religieux entreprirent, il y a plusieurs années, d’améliorer l’état des prisons.  Le public s’émut à leur voix, et la régénération des criminels devint une œuvre populaire. »
  D’ailleurs, il continue en expliquant : « …quand la religion veut s’appuyer sur les intérêts de ce monde, elle devient presque aussi fragile que toutes les puissances de la terre. »
 Enfin, Tocqueville renforce tout cela :

« A mesure qu’une nation prend un état social démocratique et qu’on voit les sociétés pencher vers la république, il devient de plus en plus dangereux d’unir la religion à l’autorité ; car les temps approchent où la puissance va passer de main en main, où les théories politiques succéderont, où le hommes, les lois, les constitutions elles-mêmes disparaîtront et se modifieront chaque jour, et cela non durant un temps, mais sans cesse… à quoi [la religion] pourrait-elle se tenir dans le flux et reflux des opinions humaines ? »
  

Donc, tandis que la religion perd de l’influence dans le chaos des idéologies humaines qu’on associe aux systèmes politiques, l’on aperçoit qu’elle en reçoit en prenant sa place comme guide du peuple. Aux Etats-Unis, l’on discerne que cela est le cas d’après la Constitution américaine qui a été composée avec l’idée, enfermée dans son Bill of Rights, que le gouvernement ne créera aucune loi concernant la religion.  La croyance ne cesse pourtant de jouer un grand rôle.  Les renouveaux sont en fait l’une des plus importantes raisons pour cela.  Avec ces espèces de renouvellement spirituel, le « spark of the Divine » est rallumé, et les mœurs, qui ont tant dirigé la construction de ce jeune pays, sont remises au premier rang de la pensée américaine.  

La religion et les idéologies américaines

Dans les mots de l’évangéliste Charles Finney : « Politics are a part of religion in such a country as this, and Christians must do their duty to the country as a part of their duty to God. »

On considère les effets de la religion non seulement sur les membres de cette société, mais aussi sur les idées philosophiques du pays : le capitalisme, la démocratie et même le rêve américain.  Qu’est-ce qu’ils ont en commun avec la religion aux Etats-Unis et ses propres idéologies ?  En citant Daniel Webster (1782-1852) : « Whatever makes men good Christians, makes them good citizens. »
  Cependant comment peut-on réconcilier les différences inévitables comme celle entre l’intérêt personnel—qui conduit le capitalisme et cette idée du rêve américain—et celles du Christianisme qui nous invite de se détacher de ce monde temporel ? 

Pour commencer, clarifions la relation entre la religion et le rêve américain.  Ce dernier vient en fait de la Grande Dépression des Etats-Unis, une des périodes les plus pauvres de son histoire.  Ceux vivant pendant cette époque ont pris courage dans cette idée de prospérité, qui était au début une vision, à laquelle personne ne pouvait parvenir.  Par cela, ils se sont inspirés et ont même surmonté leurs difficultés, en cultivant un esprit de persistance, d’empathie et de communauté.  La religion a tenu une grande place comme inspiration dans cette vision, et les différences plus problématiques sont venues plus tard.

En tout cas, on peut mettre ces différences du capitalisme et du rêve américain ensemble.  Le principe contestable, c’est celui de l’intérêt personnel.  Selon le capitalisme, si on savait que l’on va recevoir plus si on travaille plus dur, on le ferait alors avec beaucoup plus de passion.  Mais cette idée a le potentiel d’amener quelqu’un à agir mal envers autrui pour s’enrichir.

Pourtant, on dintingue dans cela le besoin de religion.  En revenant à Tocqueville : 

« Si l’état social, les circonstances et les lois ne retenaient pas si étroitement l’esprit américain dans la recherche de bien-être, il est à croire que, lorsqu’il viendrait à s’occuper des choses immatérielle, il montrerait sans peine.  Mais il se sent emprisonné dans des limites dont on semble ne pas vouloir le laisser sortir. Dès qu’il dépasse ces limites il ne sait où se fixer lui-même, et il court souvent, sans s’arrêter, par delà les bornes du sens commun. »

La religion est un des facteurs qui crée ces limites.  On trouve enseigné et répété souvent, dans tous les lieux appartenant à la religion chrétienne, le commandement qui dit : « Tout ce que vous voulez que les hommes fassent pour vous, faites-le de même pour eux… »
  Ainsi la religion tempère-t-elle les désirs avec les mœurs.

En plus, le Christianisme se trouve plutôt bien positionné pour maintenir le gouvernement américain.  Une des préoccupations de Tocqueville était effectivement : comment pourrait-on soutenir la balance démocratique dans cette grande expérience en Amérique ?  Il a eu peur qu’un tel système, où la totalité des voix peut souvent avoir  plus d’autorité qu’une seule, aurait apporté éventuellement une tyrannie de la majorité.  Toutefois, dans son étude de l’œuvre de Tocqueville, Sanford Kessler, Assistant Professeur de Science Politique et Administration Public à North Carolina State University, défend que l’influence du Christianisme sur l’opinion publique américaine a été une des influences principales empêchant la tyrannie de la majorité.
  Pour citer directement les mots de Tocqueville : 

« …le protestantisme soutient que tous les hommes sont également en état de trouver le chemin du ciel.  L’Amérique, qui se découvre, présente à la fortune mille routes nouvelles, et livre à l’obscur aventurier les richesses et le pouvoir. »

Il ajoute plus tard dans la même section :

« On rencontre encore parmi nous des chrétiens pleins de zèle dont l’âme religieuse aime à s’animer sans doute en faveur de la liberté humaine, source de toute grandeur morale.  Le christianisme, qui a rendu tous les hommes égaux devant Dieu, ne répugnera pas à voir tous les citoyens égaux devant la loi… »
 

Pourtant, il faut admettre que, même dans un tel system aussi ouvert aux conditions égales, cette même religion peut se trouver « momentanément engagée au milieu des puissances que la démocratie renverse, et il lui arrive souvent de repousser l’égalité qu’elle aime, et de maudire la liberté comme un adversaire… »
  Dans cela, Tocqueville reconnaît peut-être le possibilité que la religion puisse parfois se tourner contre d’autres idée qui sont contraire aux siennes, mais dans le paragraphe suivant, il continue :

« A côté de ces hommes religieux, j’en découvre d’autre dont les regards sont tournés vers la terre plutôt que vers le ciel ; partisans de la liberté, non-seulement parce qu’ils voient en elle l’origine des plus noble vertus, mais surtout parce qu’ils considèrent comme source des plus grands biens, ils désirent sincèrement assurer son empire et faire goûter aux hommes ses bienfaits : je comprends que ceux-là vont se hâter d’appeler la religion à leur aide, car ils doivent savoir qu’on ne peut établir le règne de la liberté sans celui des moeurs, ni fonder les moeurs sans les croyances… »

Donc pendant qu’elle ne se laisse pas ouvrir à toutes idées, le besoin social pour la religion ne se perd pas pour autant.  D’après John Adams, le deuxième président des Etats-Unis : « We have no government armed with power capable of contending with human passions unbridled by morality and religion...Our Constitution was made only for a moral and religious people. It is wholly inadequate to the government of any other. »
  Pour finir avec les mots de Dr Michael Winston, Assistant Professeur de Français à l’Université d’Oklahoma : « La religion a fait le premier pas vers la démocratie. »
  

La religion et sa relation avec la France

« Le pauvre a gardé la plupart des préjugés de ses pères, sans leurs croyances ; leur ignorance, sans leurs vertus ; il a admis, pour règle de ses actions, la doctrine de l’intérêt, sans en connaître la science, et son égoïsme est aussi dépourvu de lumières que l’était jadis son dévouement. »

Après nos recherches sur ce sujet chez les Américains, il est intéressant d’examiner aussi cela chez les Français.  Tout d’abord, commençons avec les mêmes chiffres sur la population religieuse en France. En 1993, comme aux Etats-Unis, une grande majorité des Français (71,5%) s’estiment chrétiens.  Cependant, de ce groupe de croyances, on a calculé que seulement 21% sont réellement actifs dans les organisations religieuses.  Aussi, au contraire de ce que l’on trouve en Amérique, est la proportion des Catholiques aux Protestants.  Les premiers constituent 38 233 000 (68,06% de la population totale), mais les derniers ne forment qu’une petite peuplade de 995 665 personnes.  Ceux-ci, n’étant que 1,77% de tous les Français, sont aussi une minorité si on les compare aux Musulmans, qui composent 7,7% de la population françaises, la plupart venant de l’Afrique du Nord, le Moyen Orient, et l’Afrique de l’Ouest.
  

En plus, le taux d’argumentation ne se montre pas bien.  Chez ceux qui jurent leur fidélité au Pape, on trouve un chiffre négatif : -0,7%.  A propos de leur force missionnaire, Patrick Johnstone, l’auteur de Operation World (ou Flashes sur le Monde, la version française) n’a pas pu trouver un chiffre plus récent que celui de 1973 : 22 754 (1 sur 1680 Catholiques romains).  En passant aux Protestants, ce taux se montre positif (0,3% le même que celui chez les Américains), et de leurs missionnaires on trouve 452 (1 sur 2 200 Protestants).  Enfin, en considérant la population évangélique en France, on ne remarque que 352 000 (0,63%).

D’où vient cette grande disparité entre l’Amérique et la France ?  Cela peut être expliqué en parti en considérant le rôle de la religion en France avant la Révolution.  Là-bas, elle a été de longtemps établie comme autorité légale et politique et s’est donc écroulée, en partie, avec les autres institutions politiques contre lesquelles les révolutionnaires français se sont battus. Au contraire en Amérique, on découvre qu’en soutenant la séparation de l’Eglise et l’Etat, la religion exerce toujours une influence sur les mœurs et ainsi sur la politique révolutionnaire, américaine.  De plus en ce qui concerne les caractéristiques générales de la religion aux Etats-Unis, elle est enracinée moins dans le système politique que dans les foyers familiaux et appartient donc au peuple et non pas à l’état. De plus, en soutenant ce séparation de l’Eglise et l’Etat, la religion exerce toujours une influence sur les mœurs et ainsi sur la politique révolutionnaire américaine.

« Quand la religion est détruite chez un peuple, le doute s’empare des portions les plus hautes de l’intelligence, et il paralyse à moitié toutes les autres.  Chacun s’habitue à n’avoir que des notions confuses et changeantes sur les matières qui intéressent le plus ses semblables et lui-même ; on défend mal ses opinions ou on les abandonne, et, comme on désespère de pouvoir, à soi seul, résoudre les plus grands problèmes que la destinée humaine présente, on se réduit lâchement à n’y point songer. »

Ici l’on trouve quelque chose qui pourrait également expliquer en partie la Terreur qui a enveloppé la France après la Révolution et la diminution du nombre de croyants qui persiste même à notre époque.  Comme Tocqueville a écrit dans son premier tome, la religion perd sa vraie puissance « au milieu de la lutte des parties » quand elle « veut s’appuyer sur les intérêts de ce monde. »   En France, comme déjà noté, cela a été le cas depuis longtemps ; le clergé a composé le deuxième tiers de la société française.  

En étant si emmêlée dans les politiques de l’époque, l’église a souffert, comme les autres institutions gouvernementales, aux mains des révolutionnaires.  La cathédrale à Clermont-Ferrand en Auvergne démontre ce fait.  Elle était au milieu d’une grande rénovation au moment où les événements du 14 juillet se sont déclenchés, et ce n’était que presque un siècle plus tard que quelques-uns se sont mis à continuer ce projet.  La partie extérieure de la cathédrale à l’ouest n’a que des trous où les statues des saints ont été ; elles ont été détruites pendant la Révolution.  La partie à l‘est a encore ses statues, puisqu’elle a été bâtie plus tard.  

Ainsi en a-t-il été pour l’église catholique en France, après la chute du système politique.  Sans doute, l’effort de Charles X de recréer l’alliance entre la monarchie et l’église a généré même plus d’hostilité pendant la Révolution de 1830.
  Comme il s’écrit dans Les Proverbes : « Quand il n’y a pas de révélation, le peuple est sans frein… »
  

Conclusion : l’Amérique comme utopie réalisée

Bien que le propre sens de l’expression « utopie réalisée » soit paradoxale en elle-même, l’on peut discerner d’autres faits qui rendent contradictoire cette idée de l’Amérique comme « paradis. »  D’abord on considère « la fondation ».  « Toute la fondation américaine,  a écrit Baudrillard,  répond à ce double mouvement d’approfondissement de la loi morale dans les consciences…et de la matérialisation immédiate de cette utopie dans le travail, les mœurs et le mode de vie. »
   De cette sorte, aux Etats-Unis il existe toujours cette espèce de paradoxe entre les désirs américains.  A côté de l’idée de l’égalité, les deux autres idées principales qui ont dirigées la formation de la mentalité américaine sont celle de la liberté de commerce, conduite par le désir de s’enrichir, et celle de la liberté religieuse, qui a été assurée dans le Bill of Rights.  

Pourtant, selon Tocqueville, cette dernière tempère la première, donc l’Américain moyen estime qu’il est bon de mettre sa main à la chasse de la richesse, mais son désir s’arrête à un certain niveau, s’il sait qu’une activité  pourait être illégale ou qu’elle ferait du mal à son prochain.  

Mais comme Tocqueville a expliqué que le religion perd sa vraie puissance en s’emmêlant dans le domaine politique, Baudrillard estime aussi que quand « la religion…est entrée dans les mœurs…elle n’a plus de valeur transcendante. C’est la religion comme mode de vie. »
  Il a eu raison en partie : quand la religion ne devient souvent qu’un système légal des mœurs, elle perd son vrai pouvoir.  Pourtant, même si cela est le cas aux Etats-Unis, où la société entre dans une époque postchrétienne, la religion chez les Américains a été bâtie sur une autre « fondation. »  Cela n’était ni créé pour servir comme établissement religieux qui faisait partie du système gouvernemental comme en France, ni fondé pour seulement se préoccuper des standards moraux.  Oui, il faut admettre qu’au premier coup d’œil, on peut juger que cette dernière raison était le but des Puritains, mais devenant tellement diverse, la population américaine—traditionnellement anglicane—a grandi et s’est mélangée aux croyances d’autres pays européens et d’autres sectes.  

D’ailleurs, pendant le siècle juste avant sa révolution, l’Amérique a été saisie par Le Grand Réveil qu’on a déjà mentionné.  Cela a eu effet d’unir les croyances et d’inspirer une flamme religieuse qui s’est répétée chaque siècle.  Donc je présente en conlcusion, l’idée que c’était cette connaissance religieuse dont étaient nées les mœurs centrales qui ont tellement influencé la création du gouvernement américain, et non pas l’inverse où la religion aux Etats-Unis serait devenue une institution simplement pour diriger les actions des hommes.  Par conséquent, en considérant tout, on peut facilement estimer l’Amérique—malgré ces imperfections—une mine de religion d’or.
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